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AVIS IMPORTANTS

L'Opinion Publique est imprimée et
Publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE

SîrLITIoGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
ss bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,

Uonitréal.
Le prix d'abonnement pour ceux qui

paient d'avance, est de TRoIs PIASTRES par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET

IE pour les Etats-Unis; mais on exigc (le
ceux qui ne se conforment pas à cette
rAge $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
9'à la fin (le l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à

IUB BiRLAND, Gérant, ou: " Au Gérant
de L'Opiion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires :9" Au Rédacteur de L'Opinion-
Pulique, Montréal."

Si une réponse est demandée, .il faut
envoyer une estampille pour en payer le
Port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
Plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
nous faire connaître toute irrégularité dans

service (lu journal.

NOTRE PRIME
Nous avons à offrir à nos abonnés, cette

an1ée, une prime qui va faire sensation,
la Plus belle à l'exception d'une seule, de
tou1tescelles que nous avons données de-

l'existence de L'OPINIoN PUBLIQUE.
C'et une grande gravure qui représente
la sainte Vierge tenant sur ses genoux le
Christ et saint Jean-Baptiste enfants.

de plus poétique, de plus charmant
que cette gravure ; elle éveille les souve-
irs les plus religieux, inspire les senti-
ru<.nts les plus suaves. Nous sommes
8ûrs que ceux qui l'auront vue une fois,
voudront l'avoir à tout prix pour la faire
enadre.

Que nos abonnés se hâtent donc de
payer ce qu'ils nous doivent afin d'avoir
droit à cette prime et que ceux qui ne
sont pas encore abonnés à L'OP NIoN Pu-
BLIQUE se hâtent de le devenir.

Il n'y a pas un pays au monde où les
P.Opriétaires de journaux offrent au pu-
blic autant d'avantages. "Je suis heureux,
nous disait quelqu'un, d'être abonné à
L'OPINION PUBLIQUE, c'est un journal in-
téressant et instrucif ; il forme relié un
Volunie précieux que je conserve avec,oin, mais que je puis vendre au bout de

aitnnée assez cher pour me rembourser de
ce qu'il me coûte, et j'ai par-dessus le mar-
ché une prime qui vaut, à elle seule, le
Prx de l'abonnement." Rien de plus
Vrai et ceux qui sont en état d'apprécier
ces avantages devraient se faire un devoir
de répandre partout L'OPINIoN PUnLIQUE,
de la faire recevoir dans toutes les familles

on sait lire.
Auront droit à notre prime tous ceux

qui auront payé leur abonnement jusqu'au
Preraier janvier prochain et les nouveaux
abonnés qui auront payé une année d'a-
Vance,.

LES RAVAGES DE L'ÉMIGRATION

Quelques journaux français du Canada
et des Etats Unis ont fait, il y a quelque
temps, les suppositions et les calculs sur
le chiffre probable des Canadiens-français
établis aux Etats-Unis. On a beaucoup
critiqué un M. Donnelly qui avait porté
ce cliiffre à 700,000. M d'. aé, d'Ottawa,

prétendit sérieusement qu'il n'y avait pas
plus de 250.0(0 Canau<Iiens aux Etats-
Unis, et M. Gag(o, lu T'ralear, ad-
mit qu'il y en avait au moins 400.000.

Comme nous sommes à la veille d'une
démonstration nationale, oi l'on sera porté
à se faire illusion et à considérer comme
vrai tout ce qui sera <le natuire à flatter
notre patriotisme, nous pgeons a propos
de dire notre opinion sur e sujet.

Sans connaitre l's relevés ou recense-
ments officiels de la population canadienne
des Eats-Unis, il est facile de savoir ce
que l'éiîtration nous a enlevé, en basant
nos calculs sur les résultats probables de
l'accroissenient naturel (le notre popul-
tion. Or, M. Ibunean, qui nous a laissé
des études si profondes sur l'avenir le la
race f'rançaise en Amérique, a publié dans
son livre, Acwlieu. et Canwl<ens, que l'ac-
croissement de notre population a été en
moyenne de tiente six par cent par dix
ans, ou de 3.60 par ainée.

Jusqu'en 1861, notre population s'est
développée d'une manière contaiite et ré.
gulière, suivant la progressVi que ious
venons ld'indiquer. Mais depuis cette
époque, dans les dernières vingt années,
on constate une diminution effrayante ; on
dirait un trou béant où notre populion va
tous les ans s'enguffrer.

En eflet, en 1874, nous étions 100,000
en 1831, 380,000 ; en 1844, 524,307; en
1851, 669,529 ; cmi 186 1, 847,615; en
1871, malgré les efforts faits pour grossir
le chiffre <le notre population, en comup-
tant presque tous ceux qui étaient partis,
lorsqu'on s«upconnait q u'ils pourraient
revenir, nous n'étions que 929,528.

En 1881, combien serons-nous ?
Nous n'hésitons pas à dire, en voyant le

flot de l'émigration monter - i rapidement,
que nous ne serons pas beaucoup plus
nomîbreux qu'en 1871.

Quelles pertes effrayantes
Calculons.
En 1851 nous étions 669,528, <le sorte

qu'en 1861 nous aurionis dû être, d'après
les règles le notre aceroiesemeint natirel,
au moins 900,000. M. Ilîmeau avait lit
980,000. Or, le recensement ne constate
que 847,615 : c'est une perte de 53,000.

De 1861 à 1871, nos 847,615 âmes qui
auraient dû s'élever à 1,10,000 environ,
n'ont produit que 929.817. Nous avions
done dû perdre pendant cs dix années au
iroins 170,000, on devrait même dire
200,000, car le nombre des Canadiens éta-
blis aux Etats-Unis qu'on a comptés est
bien de 30,000.

Maintenant, si au lieu <le 847,615 nous
avions été 900,000 en 1861, suivant les
calculs les plus modérés,.ce n'est pas, 1,-
100,000 que nous aurions été en 1871,
mais environ 1,200,000, et alors notre
perte réelle ou notre manque d'accroisse-
ment aurait été d'environ 270,000.

Quel devrait être le chiffre <le notre po-
pulation en 1881 î Environ 1,25 1,000, si
nous prenons pour base le chiffre officiel
de 1871 ; 1,600,000 si nous acceptons le
chiffre de 1,200,000 (fume nons aurions été

en 1871, si nous n'avions pas fait des
pertes si énormes.

Si donc nous ne dépassons pas le million
en 1881, ainsi que nous avons raison de le
prévoir, à moins qu'on incriîve comme
iésidents la plupart le ceux qui sont par-
tis, nous verrons avec 'louleur que durant
les vingt-cinq ou trnte l idrnier s années
nous aurions p-rlu 61M,) tâmes.

En effet, les 475,000 personnes que
nous avons perdues d"puis vingt-cinq ou
trente ans, auraient certainement produit
170,000 de plus.

Ce n'est pas tout.
Les Canadiens avaient cnmecé à émi-

grer avant 1851 ;'après les calculs les
plus modérés, il était biepn parti du pa'ys
depuis la cession 100,000 de nos compa-
triotes. (Ces 100,000) Canadientrançais
avaient bien dû en produire trois fois au-
tant et même pluîi, puique M. 1:ýamueau
estimait en 1859 que si tous les Canadiens
partis du< pays y étaient restés, nous au-
rions dû être à cette époquelo 500 à 600,000
de plus. Mais disons 200,000, ajoutoins
ce chiffre à celui de 600,001, et nous arri-
verons mathématiquement à établir qu'il
existe sur le continent américain, au moins
800,000 le nos cornpatriotes.

Supposons que nous nous trompions de
100,000 sur le reensenent de 1881, et
disons 700.000.

Nous n'avons pas le moindre dIoute que
c'est au moins cela, et que les assertions
(le M. Donuelly étaient bien founlées. Non
seulement c'est vrai, mais il est imp<osibl)le

que ce soit autrement. )'après les calculs
de M. Rameau, ce serait même beaucoup
plus.

En effet, M.Iameau disait en 1859 que
si l'émigration ne nous avait paîs lécimés,
nous devrions avoir en 181 S5 à 600,000
ames de plus. D)sons 500,000 ; ajoutons
à ce chiffre les 170,000 que nous avons
perdues de 1861 à 1871 ; fes 200 à 2-50,-
000 <tue nous avons peurs depuis 1871 ;
ajoutons encore les 100 à 150,000 âmes
que ces 400,000 émigrés nous auraient
données s'ils étaient restés dans notre pays,
et nous arrivons, d'après les chiffres et
calculs de M. Rameau, à plus d'un million.

Ou (lit que les recensem>.nts des Etats-
Unis ne portent pas ce chiffre à plus de
300,000 ! Mais ne sait-on pas que ces re-
censements sont nécessairement incrreects
relativement à nos compatriotes pour plu-
sieurs raisons, et en particulier parc"<-que
on inscrit comme américains tous ceux qui
sont nés aux Etats-Unis. Eh bien ! de-
puis cinquante ans combien est-il né le
Canadiens-français aux Etats-Unis? Dans
tous les cas, quels que soient les recense-
ments des Etats-Unis, nous sommes sût
que nos calculs sont corrects, nos asser-
tions irréfutables.

Sept ou huit cent mille ! Piesqu'autant
que la population canadienne-française vi-
vant au pays! Qu'allons-nous devenir f On
devra se le demander le 2- juin prochain.

On dira peut-être pour nous consoler
que c'est la volonté <de la Providence qu'il
en soit ainsi, pour que nous accomplissions
notre mission en Amérique. Nous serions
condannés comme l'Irlande à souffrir pour
être forcés, en nous expatriant, de répandre
notre foi dans les autres pays ! C'est une
consolation dont il ne faud1rait pas abuser.

Il faut prendre garle de faire come
certains individus qui, en prêtant à la
Providence des intentions qu'elle n'a peut-

être pas, passent toute leur vie dans l'inac
tion et la paresse.

Une seule chose est certaine: c'est que
l'énigration, en nous enlevant la chair le
notre chair, le sang de notre sang, nous
enlève en même les forces et l'influence
dont nous avons besoin pour conserver et
faire respecter notre foi comme notre na-
tionallté.

Inutile de se faire illusion et de porter
à la Providence la responsabilité des dan-
izers qui menacent nos destinées. Envisa-
geons la situation en hommes d'énergie et
unissons nos efforts pour empêcher le ve-nt
(le l'èmigration de déraciner l'arbre (le
notre nationalité et d'en jeter les branches
aux quatre vents lu ciel.

Dieu et la patrie le veulent.
L.-O. DAviD.

LE "GLOBE" ET LE SÉNAT

L'évolution (lu Globe sur la question du
sénat est considérie par ceux mêmes qui
l'approuvent en principe comme trop pié-
cip<itée et comme manquant d'habileté. Il
eût été facile de la faire plus adroitement.

Le Globe a paru oublier lue la ligne
droite n'est pas toujours le plus court che-
min d'un point à un autre. Un homme
politique qui veut changer de parti n'ac-
complit pas son dessein en un jour, s'il est
habile. Il s'en garde bien. Le jourgal
qui veut virer de bord doit observer la
même mesure, s'il ne veut s'exposer à
perdre son crélit et à diminuer par là-
même la somme des services qu'il voudrait
rendre à la nouvelle cause qu'il embrasse.
Un changement trop brusque fait du tort
et éveille la défiance du lecteur comme de
l'électeur, sur qui l'on est en danger de
perdre son influence ensuite.

Ce n'est pas ainsi que procò lent les gens
d'esprit. Tout le monde a admiré la façon
dont l'Evènemnt, par exemple, a accom-
pli l'an dernier son demi tour à droite.
M. Fabre n'a perdu ni un lecteur ni un
brin du contrôle qu'il exerce sur son pu-
blic. Il est vrai que l'éminent écrivain
est toujours sûr de se faire lire, quel-
que soit le parti auquel il piête le secours
le son inimitable talent. Mais tout de
mcê!ne, on peut être habile sans apîprocher
(le l'habileté du rédacteur de l'E<yvnement,
et le Globe aurait mieux fait de s'inspirer
de cet exemple récent pour opérer son
mouvement. C'eût été tout profit pour lui-
même et pour les chefs nouveaux qu'il a
voulu servir.

Ses lecteurs n'ont pu qu'être choqués
de le voir renier si aisément son passé,
lorsque les cendres de M. Brown étaient
à peine refroidies. Demander, comme il
l'a fait, du jour au lendemain, l'abolition
<lu sénat, apiès avoir soutenu les Chambres
hautes toute sa vie, c'était inconcevable
d'imprudence et de maladresse. O <n a
conclu qu'il était passé armes et bagage à
M. llake, et c'est assez pour détirire <a
eoup son autorité. Si encore il se fût con-
tenté de parler de rendre le sénat électif,
la contradiction aurait été moins grossière.
Mais il est allé tout droit aux propositions
radicales. Il dépasse M. Blake, ce qui
donne la mesure du vasselîge auquel il se
soumet. Ses amis qui étaient habitués à
le voir commander, ne s'habitueront pas à
le voir obéir aini, et un bon nombre lui
tireront leur confiance.

M. lake lui-même, s'il a demnaidé :au


